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1.
Megan Jantz prit une flûte de champagne sur le plateau que faisait circuler un serveur et s’avança vers une alcôve d’où elle examina l’assemblée, composée d’hommes d’affaires japonais et de représentants de l’industrie locale.
— A vous voir, on jurerait que vous n’avez pas très envie d’être ici…
Surprise, elle se retourna. Juste derrière elle, quelqu’un occupait déjà cet excellent poste d’observation. Quelqu’un qui la dépassait d’une bonne tête et qui la considérait en souriant.
Elle plaqua sur ses lèvres un sourire professionnel, tandis que ses yeux effectuaient un aller-retour ultrarapide de la tête aux pieds de l’inconnu — lequel avait un visage aux traits aussi bien définis que réguliers et portait avec une élégance toute naturelle un costume griffé.
— Pardon ?
Il s’inclina vers elle pour murmurer :
— Vous n’avez pas l’air de vous amuser follement…
— Oh…
Elle recula d’un pas : cet individu, grand et séduisant, s’exprimait certes avec courtoisie et gentillesse, mais elle ignorait à qui elle avait affaire.
Elle vit le sourire de l’homme flotter un peu, comme s’il avait lu dans ses pensées, et elle regretta sa réaction — qui n’était qu’un réflexe. En l’abordant ainsi, il avait cherché à faire preuve d’amabilité, rien de plus.
— Je viens à peine d’arriver, dit-elle. Avec du retard, donc.
Elle baissa les yeux sur sa montre, puis ajouta en fronçant le nez :
— J’espère que cette réception ne durera pas trop longtemps…
Il fallait qu’elle rentre chez elle avant que ses enfants ne soient couchés.
— Mais je suis certaine que je vais passer un très bon moment, conclut-elle avec un sourire, au cas où le bel inconnu ferait partie du comité qui avait organisé la soirée.
Il porta sa coupe de champagne à ses lèvres, et en but une gorgée avant de balayer du regard le grand salon presque comble.
— Pensez-vous que ce soit une bonne idée, d’exploiter la piste du tourisme ?
— Oh, oui ! lui répondit Megan avec un enthousiasme sincère.
Cette soirée avait pour but de lancer une nouvelle initiative de l’office du tourisme. Il s’agissait de proposer à un public essentiellement japonais des voyages et excursions vers les nombreux sites curieux ou pittoresques de la péninsule d’Eyre, située au sud de l’Australie. Il avait été décidé de cibler ce public-là en particulier, car divers vols existaient déjà entre le Japon et le sud de l’Australie — liés pour l’heure au commerce et à l’import-export.
— Je crois que c’est une excellente idée, insista-t-elle.
Megan ne disait pas cela dans le seul but de ménager l’inconnu, qui avait peut-être participé à ce projet. Ces mots exprimaient le fond de sa pensée.
Puis elle se tut, prête à en rester là. Mais le regard pénétrant qu’il dardait sur elle l’incita à poursuivre.
— Je ne suis pas pour autant convaincue que cela me concerne directement, reprit-elle avec une moue dubitative.
— Pourquoi ? Dans quel secteur travaillez-vous ?
— La pisciculture. Je dirige un élevage de thon.
Elle but à son tour une gorgée de champagne, tout en dévisageant son interlocuteur. Il avait de grands yeux bruns — d’un brun moins foncé que celui de son ex-mari et de ses deux fils ; le sien tirait plutôt sur le fauve. Il lui rappelait la couleur chaude du miel, dont Cory adorait s’enduire les doigts.
— Je vois très bien pourquoi les touristes aimeraient visiter l’élevage d’hippocampes. Il s’agit d’une vraie nouveauté. Je comprends aussi qu’ils aient envie de voir les bassins d’huîtres, dont ils peuvent goûter les produits. Mais s’ils viennent chez nous, nous ne pourrons jamais que les conduire en bateau jusqu’au bout du ponton pour leur montrer les poissons en captivité et leur exposer nos méthodes d’élevage. Ce n’est pas comparable, vous en conviendrez.
— Je suis persuadé que vous rendriez ces visites très intéressantes.
Megan haussa les épaules. Elle n’était pas certaine que ce soit possible, mais elle ferait de son mieux, bien sûr.
— Et vous ? s’enquit-elle. Pour quelle raison êtes-vous ici ?
— Je représente des amis. Ils organisent des excursions touristiques à Leo Bay. Nager avec les otaries, ce genre de choses…
— Cette nouvelle ouverture serait idéale pour eux. Ils ne pouvaient pas se déplacer, ce soir ?
— Je leur dois de nombreux services, et il s’avère qu’ils n’apprécient pas trop ce genre de rassemblement.
— Vous oui ?
— Pas spécialement. J’espérais trouver une âme sœur et, Dieu merci, vous êtes venue vous réfugier ici…
Megan grimaça.
— Je reconnais que les mondanités ne sont pas ce que je préfère dans mon activité, mais on ne peut pas toujours les éviter.
— J’ai perdu l’habitude.
— L’habitude… de ?
— De parler de tout et de rien avec des adultes.
Il accompagna cette remarque d’un sourire, et les ridules qu’il avait au coin des yeux s’accentuèrent, rendant son visage plus expressif. Deux sillons plus marqués, entre les sourcils, indiquaient qu’il les fronçait souvent. Ou bien que, comme elle, il réfléchissait beaucoup…
Il avait les cheveux châtains. Un châtain plus clair aussi, plus chaud, que celui des cheveux de Giacomo. Sa dernière visite chez le coiffeur remontait à un certain temps, et cette coupe un peu trop longue contrastait avec son allure élégante.
Megan dut admettre qu’elle n’avait pas croisé de spécimen masculin aussi attirant depuis un certain temps…
Soudain, elle s’aperçut qu’il avait cessé de parler et qu’elle le scrutait toujours. Gênée, elle détourna le regard en hâte et s’éclaircit la voix avant de déclarer :
— Je suis venue ce soir essentiellement pour pratiquer le japonais. Il faudrait donc que je me mêle à l’assistance…
— J’ai été ravi de vous connaître. Ce qui me rappelle que je ne me suis toujours pas présenté ! Chase, fit-il, la main tendue. Chase Mattner.
Dans le cadre de ses relations professionnelles, Megan avait souvent affaire à des hommes. Elle était de ce fait habituée à différentes sortes de poignées de main, de celles qui lui broyaient presque les phalanges à celles toutes molles des timides ou des indifférents.
Celle de Chase Mattner lui fit un effet… particulier. Elle apprécia la chaleur de sa peau sur la sienne, ce contact ferme sans pour autant être trop autoritaire ni trop énergique.
Le ridicule de sa réaction ne lui échappa pas. Quelle idée de perdre son temps à analyser une simple poignée de main ! D’autant qu’un homme aussi attirant était sans aucun doute nanti d’une compagne, d’un foyer…
Et quand bien même, cela ne la concernait pas.
— Megan Jantz, dit-elle, déjà prête à s’éloigner.
— A tout à l’heure, peut-être ?
Le regard dont il accompagna ces mots reflétait l’espoir d’une nouvelle rencontre fortuite.
Megan se borna à hocher la tête, et mit le cap sur le buffet. « J’ai perdu l’habitude de parler avec des adultes », avait-il dit. Ce qui signifiait qu’il avait des enfants. Rien que de très normal : un homme pareil, décidément, ne pouvait pas être célibataire…
Avisant la propriétaire d’un hôtel qu’elle connaissait, elle se dirigea vers elle.
*  *  *
Chase regarda la jeune femme traverser la salle d’une démarche gracieuse, puis, comme sa coupe était vide, partit à la recherche d’un serveur. Il avait eu une passion, autrefois, pour les brunes aux yeux bleus. Une femme comme Megan Jantz, longiligne, racée, aurait sans aucun doute, alors, attiré son attention.
Mais ce temps-là était révolu. Il avait cessé de remarquer les femmes, quelles qu’elles soient, lorsqu’il avait épousé Larissa ; puis les épreuves qu’il avait endurées — la perte de Larissa et le rude apprentissage du rôle de parent unique — l’avaient tenu à l’écart de ce genre de distraction.
Megan était néanmoins charmante, songea-t-il en échangeant sa coupe vide contre une pleine. Il embrassa de nouveau le salon du regard et la vit, qui bavardait avec un couple.
Sa beauté tenait à la noble ossature de son visage. Elle ne la perdrait donc jamais. Elle appartenait à cette catégorie de femmes, assez exceptionnelles, qui deviennent plus belles encore avec l’âge. Comme elle inclinait la tête vers son interlocuteur, une longue mèche raide lui cacha la moitié du visage ; mais il gardait en mémoire la courbe de sa joue, l’éclat vif et intelligent de son regard.
Le bleu de ses prunelles était si lumineux, si intense, qu’on aurait pu croire qu’elle portait des lentilles de couleur. Les femmes avaient parfois recours à ce type d’artifice. Mais dès que Megan Jantz s’était adressée à lui, il avait deviné qu’il n’y avait rien de factice en elle. Pas plus l’azur de ses yeux que les reflets auburn de son épaisse chevelure, la longueur de ses cils fournis, ou la couleur rose de ses lèvres.
Tout en elle était naturel, c’était ce qui lui…
Non, elle ne lui plaisait pas. Elle correspondait au style de femme qui aurait pu lui plaire, en d’autres circonstances.
Dans une autre vie.
Il lui semblait même qu’il était beaucoup trop tôt pour savoir s’il la trouvait intéressante ou pas. Son instinct l’incitait à penser qu’il pourrait la trouver intéressante, s’il avait l’occasion de la revoir. Elle avait quelque chose de Jan, et il avait pour Jan beaucoup d’amitié. C’était d’ailleurs pour Jan et son mari Mike qu’il se trouvait ce soir-là dans ce salon. En costume.
Avec un haussement d’épaules, il écarta sa veste pour glisser sa main libre dans la poche de son pantalon. Il avait perdu l’habitude de parler de tout et de rien, de porter des costumes. Il ne savait pas même pourquoi il les gardait encore suspendus dans son armoire. Ils seraient complètement démodés quand il reprendrait ses activités professionnelles : il s’imaginait mal recommencer à travailler tant que Phoebe aurait encore besoin de lui, or, comme elle n’avait pas encore fêté ses quatre ans…
Il détourna le regard de Megan, et, n’ayant envie de se joindre à aucun des groupes, porta son attention sur une grande baie vitrée qui dominait la plage de Port Lincoln, offrant, dans la lumière crépusculaire, une vue panoramique spectaculaire de la baie, du bout du parc national de Port Lincoln à la pointe de Boston. Si cette baie était d’une dimension trois fois supérieure à celle du port de Sydney, elle n’avait pas les inconvénients de la grosse agglomération, qui s’étendait sur les rives. Et cela convenait sans doute très bien aux quinze mille habitants de cette ville, considérée comme la plus riche d’Australie.
Le pourcentage de millionnaires était bien plus élevé à Port Lincoln que dans n’importe quelle autre ville d’Australie. Ici, bon nombre d’éleveurs de thon s’étaient enrichis en vendant des sashimis aux Japonais. Il se demanda si Megan comptait parmi ces éleveurs.
Elle n’avait pas l’air d’une millionnaire, mais il était bien placé pour savoir que les apparences étaient souvent trompeuses. Ses propres parents, qui étaient des gens très fortunés, passaient le plus clair de leur temps à sillonner la planète, habillés comme de simples randonneurs et évitant le luxe sous toutes ses formes.
Ils lui avaient fait clairement comprendre qu’ils étaient prêts à lui donner de l’argent, mais qu’il ne devait sinon rien attendre d’eux, surtout pas du temps. Il n’avait pas besoin de leur argent, le sien lui suffisait ; il aurait apprécié leur soutien, en revanche, après le décès de Larissa, de même qu’il leur aurait été très reconnaissant de l’aider à s’occuper de Phoebe. Mais ils se trouvaient à ce moment-là quelque part en Afrique, et il ne les avait pas revus depuis.
Réprimant un soupir, Chase but une gorgée de champagne et pivota lentement sur ses talons pour se retrouver face à la salle. Il n’était pas venu là pour ressasser de sombres souvenirs, mais pour représenter Mike et Jan. A l’instar de Megan, il devait donc se mêler à l’assistance.
*  *  *
Une heure plus tard environ, Megan remarquait que Chase se trouvait dans le même groupe qu’elle, bien qu’ils ne participent pas à la même conversation. Elle se demanda s’il s’agissait d’une pure coïncidence ou pas.
Lorsque les personnalités locales commencèrent à prononcer des discours et que toutes les têtes se tournèrent vers la petite estrade, il se rapprocha d’elle. Si elle s’efforça de demeurer imperturbable, cette proximité lui procura une étonnante sensation de plaisir.
— Je crois avoir parlé à peu près avec tout le monde, dit-il à voix basse. Et vous ? Avez-vous pu mettre en pratique vos connaissances ?
Elle se tourna vers lui. Il se tenait si près d’elle qu’elle manqua se retrouver tout contre lui, et recula vivement d’un pas.
— Mes… connaissances ? répéta-t-elle plus fort qu’elle ne l’aurait voulu, ce qui lui attira quelques regards.
Amusé, il se pencha vers elle — et elle sentit son souffle chaud sur la nuque. Elle sentit aussi les fragrances boisées de son eau de toilette.
— En japonais, précisa-t-il.
— Oh, oui ! Oui, bien sûr…
Elle avait pris soin de chuchoter, cette fois, afin de ne pas éveiller l’attention de leurs voisins.
Comme il hochait la tête et se tournait vers l’estrade, elle eut le loisir de l’observer à la dérobée et d’admirer les lignes fermes, nobles, de son profil. Elle vit ses lèvres s’entrouvrir sur des dents immaculées, et soudain l’entendit rire. D’autres rires retentirent autour d’elle, gagnèrent toute la salle.
Riant toujours, il s’inclina vers elle. Les ridules autour de ses yeux se figèrent, puis il fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ? Vous êtes toute pâle…
Le visage de Chase devint flou.. Elle essaya de lui dire que tout allait bien, mais les murs de la pièce se mirent à tanguer autour d’elle… Celui de droite d’abord, puis celui de gauche.
— Je crois que je… que j’ai… un malaise.
*  *  *
Assise à une table près du bar, elle buvait de l’eau à petites gorgées. Chase Mattner l’avait soutenue jusque-là et, outre la sensation de vertige qui s’était emparée d’elle, elle gardait le souvenir vivace de son bras autour de sa taille.
— Vous sentez-vous mieux ?
— Oui, merci. Je… je ne comprends pas ce qui m’est arrivé.
— Vous n’êtes donc pas souvent victime de ce genre de malaise ?
— Seigneur, non ! C’est la première fois que je suis sur le point de perdre connaissance…
— Il faisait assez chaud, près de l’estrade. De plus, nous étions serrés les uns contre les autres.
Elle baissa le regard sur son verre, le porta de nouveau à ses lèvres. Cette fois encore, l’eau fraîche qui coula dans sa gorge lui apporta une sensation de bien-être.
Megan se souvenait d’avoir eu chaud, à un moment, mais pas assez pour justifier ce brusque malaise.
— Vous n’êtes pas…
Comme Chase hésitait, elle leva sur lui un regard interrogateur.
— Vous n’êtes pas enceinte ?
— Non ! se récria-t-elle.
Il haussa une épaule.
— Ça aurait pu expliquer ce moment de faiblesse.
Les traits de son visage se tendirent comme il ajoutait :
— Au début de sa grossesse, ma femme était souvent prise de vertiges.
Megan retint un soupir. Pourquoi l’entendre parler de son épouse l’ennuyait-il ? Dès qu’elle avait vu cet homme, elle avait deviné qu’il n’était pas libre. De toute façon, c’était bien le cadet de ses soucis.
— Non, répéta-t-elle sur un ton plus calme, je ne suis pas enceinte.
Il désigna le buffet d’un geste.
— Avez-vous goûté à ces succulents petits-fours ?
— Eh bien… non. Je n’y ai même pas pensé.
Un sourcil levé, il posa les coudes sur la table et la fixa.
— A quand remonte votre dernier repas ?
— Euh… à ce matin. J’ai pris un copieux petit déjeuner.
— Rien d’autre, depuis ?
— Je ne crois pas.
— Vous ne vous en souvenez pas ?
— J’ai eu une rude journée.
Il l’examinait toujours, les yeux plissés à présent. Elle savait qu’elle était mince, mais pas maigre. En tout cas pas au point de lui attirer ce regard inquiet !
— Je mange normalement, d’habitude. Mais comme je vous le disais, j’ai eu une journée assez chargée.
— Dînons ensemble.
Il n’avait pas utilisé le mode interrogatif, observa-t-elle.
— C’est impossible. Je dois rentrer chez moi. D’ailleurs…
Elle posa le regard sur sa montre et grimaça. Le temps avait passé sans qu’elle s’en aperçoive. Les rares fois où elle n’était pas chez elle à l’heure du coucher des enfants, elle mettait un point d’honneur à les appeler pour leur dire bonne nuit. Mais elle avait oublié, ce soir-là.
— Un problème ? fit-il, intrigué par sa mine contrariée.
— Oui. Mes enfants doivent dormir, à l’heure qu’il est.
Tous les enfants du monde ont besoin de se savoir désirés, aimés. A fortiori s’ils ont été rejetés par l’une des deux personnes censées les aimer le plus au monde. Megan était bien placée pour le savoir. Or, ce soir-là, les aiguilles de sa montre avaient tourné sans qu’elle y prenne garde. Sans qu’elle pense à ses fils. Assaillie par la culpabilité, elle se mordit la lèvre. Elle à qui il importait tant de prouver à ses proches combien ils comptaient pour elle… Oui, elle savait par expérience ce que l’on ressentait quand on était oublié par un parent. Elle ne prétendait pas être la meilleure des mères, mais elle s’efforçait de donner le meilleur d’elle-même, pour compenser l’absence du père.
— Votre mari est auprès d’eux ?
— Non, répondit-elle en redressant vivement la tête. Ma mère.
Comme il haussait un sourcil, elle ajouta :
— Je suis divorcée. Ma mère vit avec nous.
A ces mots, le poids de sa culpabilité se fit plus léger. Elle n’avait pas laissé ses fils seuls, livrés à eux-mêmes. Leur grand-mère était avec eux. Machinalement, elle regarda de nouveau sa montre. A cette heure, ils devaient dormir à poings fermés.
Il n’en restait pas moins que, pour la première fois, elle avait oublié de les appeler pour s’assurer que tout allait bien et leur souhaiter de beaux rêves. Son estomac se noua et elle but une autre gorgée d’eau.
La voix de Chase la tira de ses pensées.
— Nous avons donc un point commun. Nous sommes vous et moi parents uniques.
Pour se donner une contenance, Megan fit tourner son verre entre ses doigts. Ainsi Chase Mattner était libre.
Et alors ?
Elle n’avait nul besoin d’un homme dans sa vie.
Avec un soupir, elle releva la tête — et croisa le regard d’un brun si chaud.
— Il est maintenant trop tard pour appeler mes fils. Ça ne m’était jamais arrivé jusqu’ici.
Le sourire qu’il lui adressa reflétait la sympathie.
— Je suis certain qu’ils ne vous en voudront pas. Les enfants sont très compréhensifs, et pardonnent vite. Quel âge ont les vôtres ?
— Will a sept ans, et Cory cinq.
— J’ai moi-même une fille qui a presque quatre ans. Phoebe.
Les traits de son visage s’étaient adoucis lorsqu’il avait prononcé le nom de sa fille. Megan se mordilla de nouveau les lèvres. Il n’avait sûrement pas oublié, lui, d’appeler la petite Phoebe.
— Je vais réserver une table pour deux au restaurant de l’hôtel, avant qu’il ne se remplisse, déclara-t-il alors en se levant.
Megan ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Parce qu’elle ne trouvait aucune raison valable de refuser de dîner avec cet homme. Elle acquiesça donc et le regarda s’éloigner.
Pour une fois elle laissait quelqu’un décider à sa place, prendre le contrôle de la situation. C’était bizarre mais pas désagréable. Elle avouait se sentir un peu lasse d’être celle que tout le monde venait trouver quand surgissait un problème. Ses employés, ses enfants, sa famille…
— Megan ?
Elle sursauta en entendant la voix masculine tout près d’elle, et se tourna vers Chase qui l’observait, l’air préoccupé.
— Désolé si je vous ai fait peur, mais je vous ai appelée deux fois, et vous ne réagissiez pas. Etes-vous bien sûre d’aller mieux ?
— Oh… oui. Je réfléchissais…
— Une table nous attend. Prête ?
Son estomac gronda, répondant à sa place, et elle roula les prunelles en une grimace comique.
— J’aurais maintenant du mal à prétendre le contraire !
Il lui sourit et lui tendit la main. Megan hésita. Si elle la prenait, penserait-il qu’elle lui portait un intérêt particulier ?
Ce qui était faux.
Au bout de quelques secondes, il laissa sa main retomber le long de son corps et s’écarta afin de lui laisser assez d’espace pour passer. Comme elle se penchait pour prendre sa pochette, posée sur la chaise voisine, elle regretta finalement de ne pas avoir pris cette main tendue. Il allait la considérer comme une femme distante, mal à son aise avec les hommes.
Ce qui était encore faux.
Mais, après l’expérience qu’elle avait vécue avec son ex-mari, elle ne tenait absolument pas à être attirée par cet homme-là. Par aucun homme, à vrai dire.
Lorsqu’ils furent installés à une table pour deux, elle accepta en souriant la carte que lui présentait le serveur, et ne fut pas longue à choisir une spécialité locale à base de poisson, très prisée des touristes. Chase choisit la même chose. Dès que le serveur eut tourné les talons, il rapprocha d’elle une corbeille remplie de petits pains et de gressins.
— Mangez quelque chose en attendant que nous soyons servis.
Elle hocha la tête avant de tendre la main vers un petit pain au sésame.
— Ce n’est pas la première fois que l’heure du déjeuner passe sans que je m’en aperçoive, mais je n’avais jamais ressenti le moindre malaise jusqu’ici.
— Vous devriez peut-être consulter un médecin.
Elle accueillit cette suggestion par une moue dubitative, puis mâcha avec lenteur une bouchée du petit pain.
— J’y suis ! s’exclama-t-elle. Ce doit être l’effet du champagne sur mon estomac vide. Je bois rarement.
Chase opina et tendit à son tour la main vers la corbeille à pain.
— Ce n’est pas impossible. Depuis quand dirigez-vous cet élevage de thon ?
— Ma famille est depuis longtemps dans cette branche. Mon père a mis en place cet élevage quand on a commencé à tirer la sonnette d’alarme sur le respect des quotas, à la fin des années quatre-vingt. Son propre père possédait un thonier ; il a hérité du bateau à sa mort, mais il a compris que l’avenir de cette industrie reposait sur l’élevage, pas sur la pêche.
— Un visionnaire.
Megan était fière de son père. Il avait joué un rôle important dans la communauté de Port Lincoln en y introduisant de nouvelles techniques de pêche, au moment où l’industrie principale de la ville se voyait menacée. Avec quelques autres pionniers, il avait réussi à éviter ce qui aurait pu virer au désastre économique.
L’entreprise familiale n’était certainement pas la plus importante ni la plus lucrative de la région, mais le nom de Jantz y était respecté.
— N’ayant pas eu de fils, mon père espérait léguer cette affaire à ses petits-enfants, mais il est décédé juste après la naissance de mon deuxième fils.
— Brusquement ?
— Très brusquement.
Elle tenta de refouler les souvenirs qui affluaient et, d’une voix plate, ajouta :
— D’une crise cardiaque.
— Je suis désolé.
— Sur le moment, ça a été un choc terrible. J’ai eu le temps de le surmonter.
Cependant sa gorge s’était nouée…
— Vous avez alors repris les rênes de l’affaire ?
— Non, pas tout de suite. C’est mon mari qui s’en est d’abord chargé.
Elle promena le regard autour d’elle, dans la salle qui commençait à se remplir.
— J’avais à ce moment-là un bébé et un enfant en bas âge, et je ne m’intéressais pas beaucoup à l’entreprise familiale. Je l’ai laissé diriger les opérations. Ce qui s’est avéré être une erreur colossale.
Elle prit une autre bouchée de pain, qu’elle mastiqua très lentement. Giacomo — ou Jack, comme il préférait qu’elle l’appelle — lui avait prouvé qu’il n’était pas à la hauteur de la situation. Bel homme, aussi charmant que charmeur, il s’était révélé indigne de confiance, et ce, à maints égards.
Megan cligna des paupières, s’étonnant d’évoquer avec cet inconnu les souvenirs de cette sombre période de sa vie. Peut-être se livrait-elle ainsi à lui parce qu’elle savait que leurs chemins ne se croiseraient plus jamais. Comme on parle en toute liberté à son voisin, dans l’avion.
A moins que, pour une raison étrange, elle ne se sente proche de lui. Qu’il lui inspire confiance, comme le ferait un ami.
Quoi qu’il en soit, elle avait sans doute assez parlé.
— Une « erreur » ? Pourquoi ?
Elle reporta son attention sur lui. Ses yeux d’un brun si doux l’encourageaient à poursuivre. Elle sentit sa résistance fondre, et les mots lui vinrent spontanément aux lèvres.
— Il n’avait aucune idée de ce qu’il faisait. A l’entendre, on aurait pourtant cru que le milieu des affaires n’avait pour lui aucun secret. Mais sur le terrain, il a vite été évident qu’il n’y connaissait rien. Nous avons failli tout perdre.
— « Failli »… J’en déduis que vous vous en êtes aperçu à temps pour redresser la situation…
— J’ai bien été obligée d’ouvrir les yeux quand il m’a quittée. Quand il nous a quittés, les enfants, l’entreprise, et moi.
Elle vit un éclair de colère traverser le regard brun, mais Chase n’intervint pas et attendit en silence qu’elle poursuive son récit.
— Il a tout laissé derrière lui, enchaîna-t-elle. C’est à ce moment-là que j’ai décidé d’occuper la place vacante. Je n’avais pas le choix, à vrai dire. Tout le monde dépendait de moi : les employés, ma famille. Il fallait bien que je nourrisse mes enfants ! Le fonctionnement de l’entreprise était pour moi un grand mystère, même si je me souvenais de certains propos de mon père…
Ces mots furent ponctués d’un soupir.
— Je n’avais jamais pris la peine de l’écouter attentivement. Pas plus qu’il n’avait pris la peine de m’exposer clairement ses méthodes de travail.
Il n’avait probablement jamais pensé qu’elle puisse un jour occuper sa place. Pour être honnête, elle doutait qu’il ait beaucoup pensé à elle lorsqu’elle grandissait, occupé comme il l’était à assurer le succès de son affaire.
Megan venait d’affirmer qu’elle n’avait pas le choix quand elle avait décidé d’occuper le fauteuil de P.-D.G., mais c’était faux. Personne ne l’avait contrainte à assumer toutes ces responsabilités. Elle aurait très bien pu trouver un emploi avec des horaires fixes.
Mais aurait-elle supporté de voir l’entreprise familiale partir à vau-l’eau ? D’assister sans sourciller au désarroi de tous ces employés qui se seraient retrouvés au chômage à cause des erreurs de son mari ?
Non. Certainement pas.
Elle s’était sentie dans l’obligation de réparer les torts causés par Jack. Par ailleurs, il lui aurait été impossible de regarder passivement le démantèlement de tout ce que s’était efforcé de créer son père. Pour finir… elle avait éprouvé le désir irrationnel de montrer à ce dernier qu’elle était capable de reprendre le flambeau. Bien qu’il ne fût plus de ce monde, elle avait recherché son approbation — elle avait fait cela toute sa vie…
Elle avait aussi considéré, à l’époque, que c’était le meilleur moyen de subvenir aux besoins de ses enfants. Du temps où son père la gérait, cette affaire avait été lucrative. Si elle parvenait à remonter la pente, l’entreprise redeviendrait rentable. Et lorsque ses fils seraient en âge de la gérer à leur tour, elle leur céderait la place. Ce serait leur héritage.
En prenant cette décision, elle avait sous-estimé les difficultés qu’elle rencontrerait à concilier son rôle de chef d’entreprise et sa vie de mère.
Elle s’en était néanmoins tirée. A peu près, du moins.
— Quand cela s’est-il produit ?
La voix de Chase la ramena une fois de plus à la réalité, et elle concentra son attention sur le beau visage masculin.
— Il y a cinq ans. Et il m’a fallu presque tout ce temps pour remettre l’affaire à flot.
— Tout est rentré dans l’ordre, maintenant ?
— Touchons du bois ! dit-elle en frappant légèrement la table du plat de la main. Oui, tout se passe pour le mieux. Je suis sur le point de signer un contrat avec une chaîne de restaurants japonais qui nous assurera de confortables bénéfices pendant les six ou sept années à venir, et une vie un peu moins stressante. Enfin ! conclut-elle avec une grimace éloquente.
Le serveur approcha de leur table avec les plats qu’ils avaient commandés, et elle songea qu’il était temps de se taire. Elle n’en avait déjà que trop dit à son compagnon… il avait certes l’art de la mettre en confiance.
— Eh bien, je suis très impressionné, dit-il quand le serveur se fut éloigné.
Elle balaya ce commentaire d’un geste de la main.
— Vraiment, insista-t-il. Ce que vous avez réalisé est étonnant.
Elle sentit ses joues s’embraser, et prit le temps de déguster une bouchée de poisson avant de repartir :
— Assez parlé de moi. Et vous, que faites-vous ?
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De¢s qu’elle rencontre Chase, nouveau
venu dans la région, Megan sent une force
invisible la pousser vers lui. Malgré ses
premieres réticences, elle entame bientot
avec cet homme séduisant une liaison
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a changer quoi que ce soit a la vie bien
réglée qu’il mene avec sa fille agée de
quatre ans, sa seule raison de vivre depuis
la mort de sa femme. Sa femme, dont le
souvenir I’empéche de se tourner vers
I’avenir...
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